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Anciennes coutumes relatives à la célébration des funérailles,
au Pays-d'Enhaut

par E. Henciioz (Château-d'Oex).

Dans les siècles passés, l'ensemble des cérémonies civiles
et religieuses qui s'accomplissaient à l'occasion de la sépulture

d'une personne étaient devenues au Pays-d'Enhaut si

empreintes de couleur locale, qu'elles y constituèrent une
coutume aux profondes racines.

Le rite de ces cérémonies funéraires était parfaitement
défini : les invitations, le repas, l'oraison et le cortège funèbre,
puis le retour à la maison mortuaire pour un deuxième repas.

Toute la parenté était conviée à la cérémonie. Pour
satisfaire aux convenances, il ne fallait oublier personne. On
établissait avec le plus grand soin la liste de tous les parents,
oncles, tantes, cousins et cousines, germains et «remués de

germains»1), petits et arrières petits cousins, les amis, les

voisins, sans oublier les parrains et marraines. L'éveil de tous
ces noms suscitait tant de souvenirs, provoquait tant de

conversations, cpie quelques heures s'écoulaient bien sans que
la tristesse régnât seule au logis.

La liste recopiée était confiée à un messager, qui allait
de maison en maison, dans tout le district, présenter les
invitations.

Au village du défunt il se trouvait toujours un homme
acceptant cette mission. C'était en général le fils d'une pauvre
veuve, ou un estropié, en quête de gagner quelques sous.
La gratification accordée dans ces occasions ne variait pas :

c'était «une pièce» (cinq francs). Dans ces temps où l'argent
ne roulait pas beaucoup dans nos milieux campagnards, cette
gratification était considérée comme une grande faveur.

La tournée à faire était longue; deux jours ne suffisaient
pas parfois pour l'achever. Dans chaque maison, l'hospitalité
proverbiale du montagnard voulait exercer ses effets. Le

messager ne pouvait guère refuser toutes les invitations :

«Entrez un instant, pendant qu'on va vous faire une goutte
de chaud», et puis comment ça a-t-y été? A-t-il bien souffert?
La famille est-elle bien triste? L'homme à la liste savait
l'épondre à toutes les demandes, dût-il y mettre de son cru.
Il pouvait même renseigner les plus curieux sur les questions

') Remué de germain descendant des cousins germains.
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àncienncs coutumes relatives à lu eêlèbrution lies lunêruilles,
au ?u^s-(l'^nliaut

pan tl. IIiMcuo/ p ì>àteau-(l^Ocx).

l)uns les siécles pusses, l'ensemkle (les cérémonies civiles
et religieuses (pii s'uccomplissuient à l'occusion (le lu sèpul-
tnre (l'une personne etuient clevenncs un Duvs-d'Dnkuut si

empreintes (le conlenr locule, qu'elles constituèrent nne
coutume unx prokoncles rucines.

De rite cle ces ceremonies i'unèruires ètuit purluitement
cletini! les invitutions, le repus, l'oruison et le cortège lunèkre,
pnis le rstonr à lu muison mortuaire ponr nn (lenxième repus.

?outs lu parents stuit conviée à lu cérémonie, Dour
sutisluire unx convenunces, il ne Iulluit onl>lier personne. On
ètuklissuit uvec le plus gründ soin lu liste (le tons les purents,
oncles, tuntes, consins et cousines, gerinuins et «remues (le

germains»'), petits et urrières petits cousins, les umis, les

voisins, suns onlilier les purruins et inurruines. D'éveil cle tons
ces noms snscituit tunt cle souvenirs, provoquait tunt cle von-
versutions, que (prelques koures s'scouluivnt Kien suns pus
lu tristesse régnât seule un logis.

l.u liste recopies ètuit contlêe à nn inessuger, qui ulluit
cle muison en muison, cluns tout le (listrict, présenter les
invitations.

«Vu village cln dstunt il se tronvuit toujours nn komme
ucesptunt cette mission. O'ètuit en générai le tris (l'une punvre
veuve, on nn estropie, en (piste (le gagner quelques sons.
Du grutilicution uceorclêe cluns ces occusions no vuriuit pus '

c'était «nne pièce» scinq francs). Duns ces temps oû l'argent
ne ronluit pus keuueoup cluns nos milieux campagnards, cette
grutiklcation ètuit considérée comme nne grands laveur.

Du tournée à luire ètuit longue; clenx )ours ne sullrsuisnt
pus purlois pour l'ackever. Duns ckuque muison, l'liospitulitè
provsrkiale cln montagnard vouluit exercer ses ollèts. De

(uessugsr ne ponvuit gaière i-gluser toutes les invitutions!
«Dntre? nn instunt, ponclunt qu'on vu vous luire uns »nuits
cle ckuud», et puis comment ^u u-t-)( etè? ^.-t-il Kien soullert?
Du luinille ost-ells Kien triste? D'Immine à lu liste suvuit
répondre à toutes les ciemuncles, clut-il mettre cle son cru.
Il ponvuit même renseigner los plus curieux sur les questions

p Itemuê de Zermaiu — desceixlaiit (les cousins Zei'nunus.



d'héritage. Notre homme rentrait le soir, les jambes lasses,

avec la satisfaction d'avoir rempli consciencieusement sa grave
mission, content d'avoir « cotorgé » ') avec tant de monde, il
avait été écouté, questionné, il sentait son importance.

Lu mère, alors, voyant l'étranger sur le seuil
Va pour le recevoir. Le messager de deuil :

«Votre cousine, hélas! la nuit d'hier est morte,
Dit-il aux écoutants, en refermant la porte.
On l'enterre demain, à trois heures. Je viens
Inviter les parents ; et vous êtes des siens.
Sa grand'mère et la vôtre étaient, je crois, germaines.
Il faut se résigner: tous n'ont-ils pas leurs peines?
Et cette pauvre tille, hélas! a tant souffert!

Ainsi parla le messager,
S'interrompant souvent pour boire ou pour manger.

(«Le Messager», Juste Olivier.)

Au jour fixé, dès dix heures du matin, le monde affluait
à la maison mortuaire. L'abstention d'une personne invitée
à la cérémonie était considérée, à moins de circonstances
majeures, comme un affront l'ait à la famille du mort. L'oraison

funèbre devant commencer à midi, tous se hâtaient car
l'agape, que l'on désignait par le vocable «< r/uihimoh1), devait
être terminée pour l'arrivée du ministre.

La grande cuisine, avec sa porte ouvrant sur le pré,
crépite des deux feux de son foyer. Les étincelles jouent le

long des crémaillères. Dans le coquemar et le chauderon
reluisants l'eau bout et rejaillit sur les bûches flambantes.
La chambre' de ménage est arrangée de façon à pouvoir
placer beaucoup de monde, comme pour les noces et les

baptêmes. La réserve de planches, prête sous l'auvent, permet
de dresser, dans la chambre, des tables de fortune, étroites
et longues, que l'on place en général parallèlement à la grande
rangée des fenêtres"). On les recouvre de nappes, tissées au

pays et utilisées seulement pour ces circonstances.

JCotergé, de «cotterd», coterie, réunion de quelques personnes, le soir,

pour causer. Ici, prend le sens de bavardage. '-) Le vocable «chatamot»
désignant ces repas d'enterrement n'est plus connu de nos gens, même des plus
avertis et des bons patoisants. Il s'est perdu dans la nuit des temps. Le Glossaire
des patois, de Bridel, en donne la signification suivante: chatamot, ou tschatamo

repas de funérailles défendu inutilement par les lois de police. Hébreu, chata,
Libit ; mont, mori: c'est le vin de la mort. — :l) La grande chambre de nos
.anciennes maisons des XVII et XVIII" siècles avait, sur un seul côté, quatre
ou cinq fenêtres.

(l'làitUA'k. Xotro Domms routruit lo soir, los ^uml)ss lussos,

uvoo lu sutiskaotiou d'uvvir rviu>»1i vo»8<nou«ioussiuvr>d 8ii Aruvs
mission, oo»t<>nt d'uvoir « eoìorjxv r- ') nvon tunt «I" niondo, il
!tV!>it «'i!,'' l'i'Utìtô. «piostioitiiô, il so.titult sott iiitportiUtoo.

I.îì i»i-,'>>, nl»rs, v»vn»l> I'ètr!Ul^>>r «»r le seuil
Vu pour le iceevoitt >»e messug'er <Ie deuil i

«Votre eousiue, liètus! lu nuit <Idn(>r est ttt0td.e,

I)it-i> ttux èeoutluits. Stt ridsruutut lit porte.
Ou l'euterre demuitt, » trotz lieures. .le visits
Itivlter les pttreitts; et vous êtes des steus.

Lruud'uière et lu vâtre (Uuliult, je etols, peruiulties.
II tuut se rôsiuueio totts u'out-lls >>>>8 leurs pe!tu>s'?

üit cette puuvre tille, lièlus! u tuut soutt'ert!

Xltisl pu>Iu le messu!>'sr,

!->'i»terrompuut soitveut pottr lxdre Ott poitr itiuti^er.
(«De klessiìKvr », -luste Olivier.)

/Vir ^jour llx«', <lôs dix liouros du mutin, lo moitdo ullltnut
à lu muisou mortuuiiu!. D'-tlostoutiou d'uuo pt'rsouuo iuvitôo
à lu oôróinonis ntkìit oousidôi'ôo, à moins ,Io cirnonstunoos
muioui'os, onmmo nn ull'rout luit û iu lumili»! (Ill moil,. D'orui-
son kuuôdrs dovuut ooiumoiio<>i^ à. midi, tous «n liûtuiout nur
l'u^npo, tjUS l'on dôsiAUîût. plu- lo vooitltlo - r/,u/u/no/"> dovuit
ôtrv torinluôo pour l'arrivon du mimstro.

l^u Aruudo oulsluo, uvoo su poit,! ouvruuk sur Is prô,
orôplto dos doux koux do sou lovoiv Dos otiuoolios Douent lo
lou"' dos orômullìàros. Duns lo ooopnnltur ot lo oltuudoron
roluisuuts l'ouu l>out ot ro^juilllt sur los ltûolu's llumltuutos.
Du oliumkrs do môuu^o ost urruiiAôo do lu^ou û pouvoir
pluoor ksuuovtip do mondt>, oommo poui' los nooes ot los

duptômos. Du rosorvo do plunoDos, prôto sous l'uuvont, pormot
do drossor, duns lu oliuml>ro, dos tuldos do fortuuu, ôtroitos
ot loittruos, (^uo l'oir pluoo ou A'ônôrul p!>ru.llkloniout à lu zrrundo

run^èo dos souêtros'). Du los rooouvro do uuppos, tissôos uu

pu^s st utillsoss soulomout pour oos oiroonstuuoos.

'p otel ée, «le >, eotterâ ». cuterl,', rèuulnu >Ill «Ulol>tU>!S per^vuues, le soir,

r»ur euuser. Nu. preiul le seus <ie lutvurànge. -) Ne vaeulile <

ilèâleuuut ces re>ut8 «l'euterrsmeiit »'e^t rlrâ cuutu de uns geu», uiûme de8 rlus
uvertl8 et des liuus >>utoislt»ts. ll s'est rerilu (liins lu unit (les teints. Ne Olessuire
des ptttais, do Nuiviti,, eu douue lu sl^ullleutiou sulvuute: e/iu/rnttot. ou

re^us de tuuèrullles détendu luutllemeut pur les lols de >u>Ilee. ll('d>reu, e.luttu,

lubip uiout, inorl' c'est Is vlu de lu inort. — ^ r^u gründe clutmlire de »os

uueleuues mulsous des XVII et XVIII" siécles uvult, sur uu seul eâte, cpiutre
ou eiiuz keuêtres.
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La rusticité de la pièce et des choses qui la meublent
n'est certes pas troublée par l'apparat d'un service compliqué.
Sur les tables, des «verres à côtes» marquent la place des

convives. Des couteaux encore, et c'est tout! Sur des plats
d'étain se dressent de superbes quartiers de fromage... deux
sortes : le tendre, apporté tout droit do la cave, le dur, ayant
déjà, séjourné un quart de siècle peut-être au grenier.

Pour recevoir autant de monde, les meubles et ustensiles
du seul ménage n'auraient pu suffire. On allait emprunter
chez le voisin verres, couteaux, chaises et tabourets. Une fois
toutes les places occupées, ceux qui n'avaient pu se caser au
premier tour, attendaient sur le pré, en devisant; car l'espace

pour loger toute à la fois cette nombreuse assistance, souvent
manquait. Ces rendez-vous, si tristes qu'ils fussent en eux-
mêmes, devenaient des occasions presque uniques de se

rencontrer; rien d'étonnant donc,'que nos pères en aient profité
pour fraterniser et renouer les relations entre parents.

Le menu de ces «clratamots», pain, fromage et vin, ne
variait ni de la maison du riche à celle du pauvre, ni du

ménage villageois au ménage campagnard. Pas de choses
recherchées et cependant, nos robustes montagnards, mis en
appétit par le vin, se laissaient facilement tenter par
l'invitation d'un second tour à la table. Chacun se servait
personnellement et à son aise, sur les pressantes recommandations
des hôtes du logis: «Servez-vous, profitez, faut pas vous gêner,
il fait tant chaud ou il fait tant froid, vous aurez un tant
grand bout pour vous en retourner», etc.

Monsieur le Ministre arrivait, lui, à midi moins un quart.
Il faisait aussi honneur à ce repas traditionnel, usant avec
sagesse et modération des mets présentés.

Sur un signe de ralliement, toute la parenté et les femmes
se massaient dans la chambre et la cuisine pour ouïr le prêche.
Le pasteur savait trouver un poste qui lui permît de se

faire entendre des hommes qui n'avaient pu trouver place à

l'intérieur. Là, devant la maison, chacun occupait un siège à

sa fantaisie : qui sur la haie du jardin ou sur l'escalier de la
galerie, qui sur le tas de planches ou sur «la pile à enchaple» ').

Après la dernière prière, six robustes gars, qui se sont
concertés, se détachent de la foule et viennent offrir leurs
services comme porteurs. Le cercueil, en planches de sapin,

') La pile à enchaple plot de bois sur lequel on bat la faux.
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lda sustisits ds la pisse st dss sdosss pui la msudlsnt
n'sst sortss pas tsoudlss pas l'appasat d'un sssviss oomplicpis.
Lur les tables, des « verres à eôtss» inarpuvnt la xlaee des

sonvivss. l>ss soutsaux snsoss, st s'sst tout! Lui- dss plats
d'stain ss dressent de snpssliss puastisss de fromage... deux
sortss: Is tsndss, apports tout droit ils la eavv, 1s dur, a^aut
dêzà séjourne uu puast de sissls peut-être au grenier.

?our sesevois autaut ils mouds, lss insudlss st ustsnsilss
(lu ssul ilisnags isausaisnt pu sutliss. ()n allait empruntes
slm^ Is voisin verses, soutsaux, elndsss st tadoussts. luis tois
toutes lss plaees oesupsss. soux pni n'avaient pu se easss au
premier tous, attsnilaisnt sus Is prè, su devisant; sas l'sspaee

pous logss touts à la luis sstts nomdssuss assistanss, souvsnt
manpuait. (lss ssnâs^-vous, si tristes pu'ils fussent sn sux-
morues, dsvsnaisnt des ossasions presque uuipuss ils se ssn-
oontsss; slsn d'stonnant done, pus nos perss sn aient profits
pous fsatssnisss st ssnousr lss sslations sntss parents.

I^s insnn do sss « edatamots pain, fsamags st vin, ns
vasiait ni ils la maison slu siede à sslls ilu pauvre, ni clu

msnags villageois au msnags eampagnasd. l'as cls elioses
sselisselisss st sspsncìant, nos robustes inontagnasds, inis sn
appétit pas I« vin, ss laissaisnt taoilsinsnt tsntss pas l'invi-
tation d'un sssond tous à la tadls. d'liaeun ss sssvait pssson-
nsllsmsnt st à son aiss, sus lss pssssantss sssonnnandations
dss dôtss du logis! «Lssvs?>vous, psoiite^, tant pas vous gènes,
il lait tant slsaud on il tait tant froid, vous auss? un tant
grand dont pous vous sn setousnss-, sts,

Nonsisus 1s Ninistse assivait, lui, à midi inoins un puart.
ll faisait aussi donneur à ss sspas tsaditionnsl, usant avss
sagssss st moderation dss msts prsseirtès.

Lus un signs ds sallismsnt, touts la passnts st lss lsminss
ss massaient dans la edamdrs st la suisins pous ouïs ls prsods.
l^s pastsus savait tsouvss un posts pui lui psrmit ds ss
taiss sntsndss dss liommes pui n'avaisiit pu tsouvss plass à

lintsrisur. l^à, devant la maison, edaeun ossupait un sisgs à

sa fantaisie! pui sus la dais du jardin ou sus l'ssealisr ds la
Kalsris, pui sus 1s tas de plansdss ou sus v la pile à snsdapls» ^).

lapses la derniers prière, six sodustss gass, pui ss sont
sonesrtss, ss dètaedsnt ds la louis st viennent ollsis Isuss
sssvisss sonnns porteurs, l^s soreusil, sn plansdss ds sapin,

Nî> pile à enàipie -- plot (le dà sur leipiel ou dîìt I» kuux.



66 —

(1(; forme et de simplicité rustiques, fait sur commande par
le menuisier du village, quand le défunt n'en était pas le

propre artisan, était placé sur le brancard.
Il fallait aller à pied, une heure, deux heures, quelquefois

trois; la tâche des porteurs était rude, car on allait, à la force
des bras tout le long du chemin, jusque là-haut sur la petite
colline, dans le cimetière envahi d'herbes, qui se blottit sous
les ormeaux séculaires, entourant l'Eglise paroissiale.

Certains trajets difficiles, ainsi la descente des liants
vallons, par de mauvaises oharrières, ou sur les pentes ga-
zonnées, autorisaient, pour le transport du mort, l'emploi de

la luge à bras, appelée «guitzc». Et on «fjailzait» le mort,
tout comme du bois ou du foin. D'où, l'anecdote suivante

que l'on contait ici, plaisamment, il y a quelque trente ans:
Le médecin n'avait pas toujours le temps de se rendre,

pour la visite légale, à la maison mortuaire ; il attendait pour
cela le convoi, au bas de la eliarrière, à son débouché sur
la grande route. Etant enfant, nous nous souvenons d'avoir
vu, plus d'une fois, le seul médecin de l'endroit faire les

constatations d'usage au pont de «La Torneresse». Le cercueil
était ouvert, puis refermé, et le convoi se remettait en marche,
après avoir transbordé la bière de la luge sur le brancard
mortuaire. La coutume locale n'admettait pas le transport
par char, ce n'est que très tard, et dans quelques cas, que
l'on utilisa, en guise de corbillard, des chars à ridelles, attelés
d'un cheval ou d'une jument qui ne devait point être pleine ;

on arrivait ainsi jusqu'à la porte du cimetière.
Le convoi avançait à l'allure mesurée des porteurs. Les

hommes, tous en habit de cérémonie, redingote noire et

chapeau haut de forme, appelé ici communément «tube»,
bourrent leur pipe et la fument, tout comme s'ils allaient à

la foire. Les femmes vêtues de noir suivent les hommes; celles

qui ont des nourrissons les portent au bras et les allaitent au
bord de la fosse '). Les conversations banales, où les qualités
du bétail et les intérêts matériels étaient les principaux
sujets, elles dissipaient bien vite l'amertume des salutaires
réflexions que devaient faire naître pareilles circonstances.

Au cimetière, après la cérémonie des derniers honneurs

qui ne se célébrait que par le recueillement de la foule autour

')Ces cas cependant étaient rares et cette dernière pratique s'est perdue

assez tôt; au Pays-d'Enhaut plus tôt encore que chez nos voisins des Ormonts.
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de ferine et de simplicité rustic^ucs, fait »ni' commande par
In menuisier <In village, cpcainl Is dèk>mt n'en êtait pas In

piopre artisaic, êtait plac«i sur In Imancard,
II kali ait aller à pie<I, une beurs, deux Iceures. Huelquelnis

trois; la tàclis des porteurs êtait rude, ear on allait, à la force
des bras tout In lon^ du cbemin, jusHue là-liaut sur In petite
colline, dans In niiuntinrn envabi d'Iierbes, «pci ss blottit sous
Ins ormeaux séculaires, entourant l'l'l^Iise paroissiale,

(lertains trusts difbciles, ainsi In dssnnntn dns Iinuts
vnllous, par dn mauvaises cliarrieres, ou sur Ins pentes pa-
sonnées, nutorisninut, pour In transport du inort, l'ninplol dn

In lupe n I«ras, appelés «//«/7?c», l«lt on «//»//?«//» In inort,
tout noininn du Iwis ou du foin, D'on, l'anecdote snlvnnln
HUN l'on nontnlt ici, plaisamment, il ^ a HUnlHUN trnntn nnsi

be médecin n'avait pns toujours In temps dn sn rnndrn,

pour In visit«; légale, n In innison nmrtuaire; il nttnndnit pour
nnln In nonvoi, nu bas dn In ebarrmre, n son «lêboucbê sur
la grande routn. Ktnnt entant, nous nous souvenons d'nvoir
vu, plus d'une lois, In seul médecin de l'nndroit bure Ins

nonstntntions d'nsnAS nu pont de « ba ^ornnrsssn », de nnrnueil
ètait ouvert, puis refermé, et I«; nonvoi sn rsmnttnit en innrnbe,
après nvoir transborde In biers de In luge sur le brnnenrd
mortuaire. lm noutuinn lon-de n'ndinnttnit pns In transport
pnr nbnr, en n'est pue très tnrd, et dnns «pielHues nns, «^ue

l'on utilisa, en Auiss de norbillnrd, des nbnrs n ridelles, attelés
d'un ebnvnl ou d'une pnnnnt Hui nn devait point être pleine;
on arrivait ainsi pcsHu'à la porte du cimetière,

be nonvoi avançait à l'allure mesurée des porteurs, bes

bommes, tous en babit de eêrèmonie, redingote noire et

nbnpsau baut de forme, appelé ini nonnnnnêment «tube»,
bourrent leur pipe et In fument, tout nomme s'ils allaient à

In foire, bes femmes vêtues de noir suivent les bommes; «'elles

Hui ont des nourrissons les portent au bras et les allaitent nu
bord de In fosse '), bes conversations banales, cm les Hualitês
du bétail et les intérêts matériels étaient les principaux
surets, elles dissipaient bien vite l'amertnme des salutaires
réflexions Hue devaient faire naître pareilles circonstances.

à cimetière, après la cérémonie des derniers bonnenrs

Hui ne se célébrait Hue par le recueillement de la foule autour

') Les cas cspcnitant étaient rares et cette «terrière prat!<n«e s'est i«er«I»e

asse? tât; au ?a)'s-«t'bu>iaut ;«!us tèt cnearc >iuo clier, no? voisins «tes prinnuts.
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de la fosse à l'ouïe d'une prière, le pasteur invitait tout le monde
à retourner à la maison mortuaire pour y prendre le goûter.

A. ce second repas, on offrait du café au lait, du pain,
du fromage, et du beurre plus rarement. Ici encore, sans

risquer de manquer à ce que Ton voulait appeler les

convenances, on ne pouvait se soustraire à cette invitation. Cependant
l'éloignement du domicile de la famille en deuil, ou une trop
grande distance pour le retour, dispensait dans ces cas une
partie de l'assistance de cette obligation.

A l'heure de «gouverner»'), chacun rentrait chez soi. Il
arrivait parfois, qu'après le café au lait, on recommençait à

boire du vin ; c'est à ce moment surtout qu'il y a ou des abus
fort regrettables, et de ces noces de tous les «grands diables» 2).

Ces abus étaient cependant des exceptions, 011 s'est plu
à les exagérer. Il est. néanmoins vrai que dans ces repas, on
buvait trop, on mangeait trop. La coutume des repas de

funérailles est née de la nécessité d'offrir à des gens qui
avaient fait une grande marche pour se rendre à un
enterrement, l'indispensable subsistance. De la simplicité du début,
011 en est arrivé à l'exagération. Chacun voulait se surpasser,
et c'était à qui détiendrait le record de la plus large hospitalité.

A quelle époque ces repas s'étant progressivement
implantés dans les usages, ont-ils pris force de tradition? 11

y aurait là matière à recherches intéressantes et certainement
délicates, que nous ne pouvons aborder dans un article où

nous voulons surtout décrire certaines coutumes locales.
Pour les familles dans la gêne, un enterrement était une

cause d'endettement. Avec le peu d'argent sonnant que l'on
gagnait alors, une dette, fût-elle de cent francs, grevait
sérieusement le budget d'une année.

Les familles aisées, par contre, conservaient, longtemps
à l'avance, les pièces do fromage nécessaires «au repas»;
c'était toujours les meilleures pièces et elles étaient
recommandées aux bons soins de la famille.

Ces rites funéraires se sont profondément modifiés au
cours du temps, jusqu'au moment où ils sombrèrent complètement

sous les attaques des moralistes, tout en laissant des

traces de leur existence. On modifia d'abord le menu. Les
produits de l'alpage, le bon pain de ménage et le jus de la

') Soigner le bétail. — 2) Imprécation trop communément employée au Pays-
d'Euhaut, qui nous a valu d'être surnommés comme tels, par les gens de Montreux.
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à la losse à l'ouïo d'une prière, Is pasteur invitait tout 1s inonde
à retourner à la niaison mortuaire pour v prendre 1s goûter.

^ s.s second repas, ou ollrait du cale au lait, du paiii,
du lromago, st 6u dourro plus rarement. Isi encore, sans

riscluor (1s manpuer à ss (zus l'on voulait appeler les couve-
nances, ou us pouvait, 80 soustraire à osttoinvitation, Lependant
l'ôloignomont (lu domicile (ls la lamille su deuil, ou uus trop
grande distance pour Is retour, dispensait dans sss sas uns
partis cls l'assistauss ds sstts odligation.

.û l'lieuro ds «gouverner»^ cdacuu rentrait cl>0!( soi. 11

arrivait parlois, pu'après Is cale au lait, ou recommençait à

dolro du vin; e'sst à ss moment surtout pu'il ^ a ou clss adus
tort regrettadles, st ds ess noses de tous los «grands diadles»

Los adus ôtaient sspsndaut dss sxosptions, ou s'est plu
à les exagérer. II sst nôamnoins vrai Hus dans sss repas, on
duvait trop, on mangeait trop. Ida soutuins des repas ds

Innôrailles ost nss do la nsssssits d'ollrir à dss gens c^ui

avaient lait uns grands inarsdo pour so rsndrs à un ontor-
roinout, l'indispeusadlo sudsistanco. 1)o la simplicité du dôdut,
ou su sst arrive à l'exagération. Llracun voulait so surpasser,
ot c'était à c^ui détiendrait Is rosord do la plus largo Irospi-
talitô. à (prelle époque sos ropas s'ôtant progressivement
implantôs dans les usages, out-ils pris torse do tradition? 11

aurait là matière à reclrorclios intôrossantos ot sortaiuoinout
délicates, c^uo nous no pouvons adorder dans un artiolo oû

nous voulons surtout clssriro ssrtainos coutumes looalos.
l'our los lanrillss dans la gêne, un enterrement ôtait uns

sauso d'endettement. ^.vos lo pou d'argent sonnant pue l'on
gagnait alors, uns dstto, lut-slls de sent francs, grevait serieu-
sonront lo dudgot d'une annôe.

Los lamillos aisées, par sontro, sonsorvaiont, longtemps
à l'avanss, les pisses de lromago nôcessairss «au repas»;
s'ôtait toujours los meilleures pièses et ellos ôtaient rosom-
mandées aux dons soins do la famille.

Les rites funéraires sont prolondeinent modifies au
eours du temps, prs^u'au moment oû ils somdrèront oomplè-
tomont sous los attaques dos moralistes, tout on laissant des

traces do leur existence, Ln modiiia d'adord le monu. Los
produits de l'alpage, lo don pain do ménage ot lo zus do la

I 8oißvsrle I>èt!ìil. — Im>uveîìtiou trop enurmunomeut omplovro uu

(l'LnIiiìut, (zui nous u ?g.lu d'être surnommes comme tels, zinr les gens de lûoutreux.
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treille furent remplacés par les «petits-pains» du boulanger
et le thé de Chine. Dans certains villages du district, on s'est
mis à faire cuire pour ces circonstances de petites pièces de

pâtisserie que l'on appelait, à cause de leur forme en «S»

ou en «C», des «crochets».
11 n'y eut bientôt plus que les parents habitant à une

grande distance du domicile mortuaire qui étaient attendus

pour le repas de dix heures.
Les ministres usèrent d'un moyen simple et efficace pour

combattre de tels repas, ils changèrent l'heure du culte, fixant
celui-ci soit vers dix heures, soit au début de l'après-midi.

Le culte de l'après-midi avait lieu trop tard pour laisser

un temps suffisant à la cérémonie, au repas, et au retour de

chacun.
Quant au culte à dix heures, il ne permettait pas

d'organiser un repas funéraire plus tôt; seul le second repas, et

le moindre, subsista donc, pour disparaître enfin il y a une
vingtaine d'années.

Que reste-t-il de l'ensemble de ces traditions funéraires?
Nous avons dit ce qu'il était advenu des «repas». Nous

pouvons noter encore que l'habit de cérémonie n'est plus de

rigueur. Les femmes, cependant, conformément à l'ancien
usage, suivent, chez nous, le convoi funèbre.

Les rites que nous avons décrits, pratiqués pendant bien
des siècles avec toute la simplicité et l'hospitalité montagnarde,
se justifiaient pleinement dans un temps où les relations entre
villages et entre pays voisins étaient rares et difficiles. Mais
l'observance moins stricte de ces rites, les abus commis, ont
tué la plupart de ces coutumes sans qu'elles fussent regrettées,
même des plus fervents partisans de nos anciennes traditions.

Sobriquets et farces scolaires

(entre 1850 et 1870)

par Henri Mercier, Genève.

Si l'usage de donner des sobriquets aux maîtres et aux
professeurs persiste en général, à travers les âges, dans les

écoles, collèges et gymnases, il semble, du moins au Collège
de Genève, que les surnoms entre camarades sont moins
fréquents qu'autrefois. Dans le «bon» vieux temps, chaque
condisciple était blasonné et l'épithète, malicieuse ou non,
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trsiiis kursnt rsmpiuses par les « pstits-puins » ciu boulanger
et Is tirs cis (linns. Duns ssrtuins villages clu clistrist, on s'sst
mis à fairs suirs pour sss eirsonstunoss cls petites pinces de

pûtissoris czus l'on appelait, à suuss cls leur forme en « »

on en «('», dos «srosliets».
II n'v sut lnsntôt pins cz.no Iss parents lmkitunt à nns

gruncls clistunss cln clomisils mortuaire czui stuisnt uttsnclus

pour Is rspus cls clix lcsurss.
Dos ministres usèrent cl'nn inoysn slinpls st sftlsuss pour

combattre cl(^ tels repus, Ils elcungerent l'Deure (In suits, taxant
sslni-sl soit vsrs clix laeures, soit un ciebut cls l'uprss-micli.

Ds suits cls l'upres-micii uv8.it lisu trop tarcl pour laisser

un temps sufksunt à lu cérémonie, un repus, st un retour cls

siiusun.
Huant uu suits à 6ix lrsures, il us permettait pus ci'or-

guniser un rspus funéraire plus tôt; soul is sssonci rspus, st
Is nroincirs, subsista clous, pour ciispuruîtrs enbn il ^ u une
vingtains ci'unnsss.

Hue rosts-t-ii cls l'snssmble âs ses truciitions funéraires?
Xous uvons ciit ss czu'il ôtait uclvsnu (iss «rspus». Xous

pouvons noter snsoro czus l'liubit cls ssrônronis n'sst pins cls

rigueur. Des femmes, sspsnciunt, sonforucsment à i'unsisn
usage, suivsnt, elm^ nous, is sonvoi iunsl>r«s

Des ritss czuv nous uvons clssrits, pratipués psnciunt Insu
ciss sissies uvss touts lu simplicité st l'lmspitulits montagnards,
ss .justifiaient pleinement cluns un tsinps ou iss rsiutions sntro
villages st sntrs pa^s voisins ôtaient rurss st cliflleiles. Nuis
(observance moins strists cls sss ritss, los abus i^onnuis, ont
tus lu piupurt cls sss coutumes suns czu'siiss lussent regrettées,
môme clés plus fervents purtisuns cls nos unoiennss truciitions.

Sobriquets et farces scolaires

(entre 1850 et 1370)

pnr Iliâxnl ûl^keiiîk, ôteiiève.

8i l'usago cls cionuer clos sobriczusts aux maîtres et aux
professeurs persiste en general, à travers les âges, cluns les

écoles, collèges st gymnases, il semble, clu nmins uu (iollège
cls (isnevs, czue les surnoms sntrs sumuruciss sont moins
fréquents czu'uutrsfois. Duns le «don» vieux temps, cliaczuo

eonciissipls était blasonné st l'ôpitlcète, muiieiouss ou non,
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